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En me détachant de mon Frère, je m’anéantis ;
en perdant le souci de mon Frère, j’abandonne Dieu.

Martin Buber





Introduction


Une convention aujourd’hui largement répandue étend le concept de fraternité à l’ensemble de l’espèce humaine. L’idée est généreuse mais présente toutefois un inconvénient majeur : elle est si générale qu’elle en perd toute substance, toute réalité. Les hommes se sont-ils moins combattus, moins trahis, moins haïs depuis qu’ils sont censés être tous frères ? Se sont-ils montrés plus solidaires, plus généreux, plus compréhensifs lorsqu’ils ont été confrontés à des divergences d’opinion et de croyance ? Évidemment non, pas plus en Europe, où cette conception universaliste de la fraternité s’est imposée depuis le XVIIIe siècle, qu’ailleurs dans le monde.

 

Employé à tort et à travers, le terme de fraternité est désormais galvaudé et se trouve souvent réduit à la seule dimension de la solidarité. Le concept de fraternité a été tellement élargi qu’il s’est progressivement vidé de son sens et il nous est apparu nécessaire de tenter d’en repréciser le contenu, d’en redécouvrir la puissance créatrice et de témoigner de sa pratique dans le cadre des Loges de la Franc-Maçonnerie initiatique. La fraternité, en effet, est au cœur de la vie initiatique, si fondamentale pour elle que la façon dont on l’appréhende et dont on la vit détermine le type de Maçonnerie que l’on construit.

Pour les Maçons de la pierre franche, la fraternité dépasse singulièrement la dimension humaine et affective à laquelle on la réduit trop souvent. Elle se situe sur un tout autre plan : celui de la vie en esprit. Loin du copinage ou de la simple amitié, la fraternité est, dans la tradition initiatique, le fondement d’une quête de la Connaissance qui s’enracine dans le mythe de création de l’Être universel et se vit au sein d’une véritable confrérie dont nous tenterons de préciser la nature.

 

L’initiation confère le devoir d’être créateur d’un monde, celui du Temple, qui est fraternel par nature. N’est-ce pas l’amour qui unit entre elles les pierres du Temple ? Vivre un tel amour, fort éloigné des contingences affectives, ouvre le cœur de celles et ceux qui se sont engagés sur ce chemin de libération qu’est l’initiation et les met en capacité de réaliser l’œuvre, le Grand Œuvre, d’un commencement jusqu’à un terme.








Chapitre premier

TOUS LES HOMMES SONT-ILS FRÈRES ?



DÉFINITIONS USUELLES DE LA FRATERNITÉ

S’il est vrai que la fraternité suppose toujours l’existence d’une communauté et d’un lien spécifique qui y rattache, la nature de ce lien et les caractéristiques de la communauté fraternelle varient en revanche grandement.

 

Celle qui vient immédiatement à l’esprit est la famille. Frères et sœurs d’une même famille ont en commun le lien du sang qui fonde leur communauté particulière et qui fait qu’on ne peut la confondre avec aucune autre.

Mais la notion de famille peut être élargie. Les pensées chrétienne et laïque se rejoignent pour l’étendre à l’ensemble de l’espèce humaine : pour la première, tous les hommes sont enfants de Dieu, pour la seconde, enfants de l’humanité. Cette conception très large de la fraternité, héritée respectivement de la tradition patristique et du siècle dit des Lumières, revient à considérer que tous les hommes sont frères puisqu’ils appartiennent à une même espèce : l’espèce humaine. Cette conception est la plus couramment admise aujourd’hui, comme l’attestent les définitions que l’on trouve dans les dictionnaires usuels : Fraternité : lien existant entre les hommes considérés comme membres de la famille humaine ; sentiment profond de ce lien.

 

Apparemment généreuse, puisqu’elle conduit à l’idée de la nécessaire solidarité entre tous les hommes, une telle définition recèle pourtant un danger : celui de considérer l’espèce humaine comme étant d’une nature différente du reste de la création vivante, différence qui lui donnerait le droit d’exercer sur celle-ci une domination absolue : « Croissez et multipliez-vous, remplissez la terre et soumettez-la, ayez autorité sur les poissons de la mer et sur les oiseaux des cieux, sur tout vivant qui remue sur la terre », recommande la Bible.

L’idéologie scientifique et matérialiste, aujourd’hui dominante, n’a pas renié cette idée. Elle l’a même systématisée en donnant à l’être humain les moyens techniques les plus efficaces qu’il ait jamais eu pour appliquer à la lettre le programme décrit ci-dessus, avec les résultats que l’on sait : surpopulation humaine, destruction définitive d’une multitude d’espèces, pollution généralisée et épuisement programmé des ressources de notre planète.

 

À l’examen, la conception de la fraternité exposée ci-dessus apparaît plus « élitiste » qu’« universaliste ». Elle prétend faire d’une seule espèce vivante l’unique but de toute la création, ce qui est pour le moins discutable. Pour croire à une telle fable, il faudrait admettre que le Grand Architecte de l’Univers a choisi comme clé de voûte de sa création la seule espèce capable de détruire son œuvre. Le piètre artisan que voilà !

 

À une telle conception de la fraternité et de l’espèce humaine, masquant sous des dehors vertueux une volonté de puissance sans limite, il est permis de préférer une approche plus holistique, moins dangereuse pour l’équilibre de la planète, dans laquelle la fraternité ne se limite pas à la seule espèce humaine mais inclut l’ensemble de la création. Quelle que soit la forme qu’elle prend, la vie ne nous donne-t-elle pas le meilleur exemple d’une communauté fraternelle dans laquelle chaque élément et chaque fonction se trouvent à leur juste place pour assurer l’équilibre et la survie de l’ensemble ? Toutes les sociétés traditionnelles savaient cela. Les Indiens des plaines d’Amérique du Nord, par exemple, conscients de l’utilité des bisons pour leur peuple, considéraient chacun d’eux comme un frère. Avant de le tuer, uniquement lorsque leur survie le commandait et non pour leur bon plaisir, ils s’excusaient de manière rituelle auprès de leur frère bison de ce qu’ils allaient lui faire subir. Du haut de notre supériorité autoproclamée d’homme moderne, « policé et cultivé », une telle attitude peut prêter à sourire. Elle est pourtant parfaitement juste, et respectueuse de l’équilibre de la création. Lorsqu’on se sent frère du bison, on sait que l’on est solidaire de lui et on évite de l’exterminer par simple jeu vaniteux et stérile, comme se sont empressés de le faire, au XIXe siècle, les représentants de la prétendue « Civilisation » sur le continent nord-américain. Notons incidemment, et contrairement à ce qu’une sensiblerie puérile voudrait faire croire, qu’une telle conception de la vie n’exclut ni la mort, qui fait partie intégrante du processus vital, ni la chasse, indispensable à la survie de la plupart des espèces animales.

 

Une autre définition usuelle de la fraternité est la suivante : lien particulier établissant des rapports fraternels ; camaraderie, communion. C’est une simple généralisation de la précédente. Tout type de lien affectif s’établissant entre les participants d’une communauté humaine quelconque peut être, en ce sens, qualifié de fraternel. C’est l’un des fondements de la vie sociale. Travailler ensemble, vivre ensemble, partager des épreuves ou des joies similaires, être dans une équipe, un groupe, cela crée des liens en effet, qui vont de la simple camaraderie à l’amitié, voire à la communion. On peut appeler ce sentiment, l’esprit de corps. Il est le ciment de la cohésion, donc de l’efficacité d’un groupement humain, et une Loge maçonnique ne fait pas exception à cette règle, même si ce type de lien, d’ordre affectif, n’est pas ce qui fonde la fraternité initiatique. On peut l’appeler fraternité si l’on veut, ou bien encore, et c’est préférable pour éviter les malentendus, amitié.

 

Amitié, c’est précisément le mot qu’avait choisi Pythagore pour exprimer l’idée de ne pas disperser le dieu qui était censé se trouver en chacun des membres de la confrérie pythagoricienne. « C’est à une sorte de fusion avec le dieu, à une union avec lui, et à une communion de l’intellect et de l’âme divine que visait tout le soin que les pythagoriciens mettaient à réaliser l’amitié en actes et en paroles1. » De manière très concrète, Pythagore recommandait aux membres de sa communauté de débarrasser l’amitié de tout esprit de compétition ou de rivalité. Une telle recommandation n’a rien perdu de son actualité. La suivre est sans nul doute l’une des conditions nécessaires au vécu de la fraternité initiatique.

 

Une troisième définition nous conduit vers le monde de la spiritualité : fraternité est le nom donné à certaines communautés religieuses. Les Écritures chrétiennes utilisent abondamment le vocabulaire de la fraternité, prolongeant ainsi une tradition remontant à l’Ancien Testament dans lequel les fils d’Israël étaient qualifiés de « frères ». Prise en ce sens, la fraternité naît de l’appartenance à un même peuple dont l’une des caractéristiques est de partager une commune croyance en un dieu unique. Dans le Nouveau Testament, le frère se confond avec le prochain, que le Second Commandement ordonne d’aimer comme soi-même, ce qui a conduit les premiers chrétiens à adopter le terme de frère2 pour désigner les membres de leur communauté. Par la suite, suivant l’usage de la Règle de Benoît qui a utilisé le terme de frère pour désigner ceux qui se rassemblaient sous la conduite d’un abbé, la conception d’une communauté de membres unis par un lien de fraternité s’appliqua fréquemment aux groupes de religieux chrétiens, qu’ils soient moines ou non.

 

Dans la Rome antique, prolongeant une tradition bien plus ancienne remontant à la Grèce et à l’Égypte des Pharaons, l’appellation de « frère » est attestée dans un contexte initiatique, aussi bien dans les collèges sacerdotaux que dans les cultes à mystères. De même, les néopythagoriciens étaient très sensibles à la notion de fraternité fondée sur les liens d’un serment d’initiation, d’une ascèse et de rituels vécus en commun3.




FRATERNITÉ DE MÉTIER

Elle s’appliqua également aux confréries médiévales de métier. L’idéal fraternel de ces communautés était principalement d’ordre moral et concernait le devoir d’entraide contracté par les membres du groupe. Ce devoir découlait de l’enseignement des Écritures : nourrir ceux qui ont faim, abreuver ceux qui ont soif, vêtir ceux qui sont nus, visiter les malades et les prisonniers, accueillir les étrangers et ensevelir les défunts. Tels étaient les devoirs assignés aux membres de ces confréries.

Une telle conception de la fraternité, centrée sur l’entraide corporative, a été reprise par le compagnonnage et par l’institution maçonnique. Celle-ci l’a développé à un point tel que la simple évocation du mot Maçonnerie est aujourd’hui synonyme d’entraide, mais aussi de copinage et de passe-droits. La fraternité initiatique n’a rien à voir avec de telles pratiques, qu’elle réprouve, et il n’est pas exagéré d’affirmer que l’institution maçonnique retrouvera sa pleine dimension initiatique lorsqu’elle aura redécouvert le sens véritable du concept de fraternité. Celui-ci intègre effectivement la solidarité entre les Frères et les Sœurs, mais en tant qu’aspect, aspect seulement, d’un ensemble bien plus vaste et plus profond dont nous allons maintenant examiner les contours.










1. Jamblique, La vie de Pythagore, Paris, p. 116-121.


2. Frère s’est formé sur le latin frater qui désignait les membres d’une même famille, qu’elle soit fondée sur le sang ou sur un autre point commun (idéologique, de métier, etc.). Fraternitas, qui a donné fraternité, en est directement dérivé.


3. Cf. Dictionnaire critique de l’ésotérisme, sous la direction de Jean Servier, Paris, 1998, article « Fratrie ».









Chapitre 2

QUELLE EST LA SOURCE DE LA FRATERNITÉ INITIATIQUE ?


Dans la seconde moitié du IIe siècle, le néopythagoricien romain Numénius proposait une étymologie du mot « frère » qui montre la connaissance qu’il avait de sa signification mythique et initiatique. La vieille langue grecque, affirmait-il, dit delphos pour « un ». Par suite, frère se dit adelphos du fait que désormais il est « non un »1. Peut-être Numenius, comme beaucoup de néopythagoriciens, connaissait-il la langue égyptienne dans laquelle le mot « frère » se disait sen* racine signifiant également « deux » ou « dual ». Ces brefs rappels étymologiques montrent que, pour les Anciens, la fraternité apparaissait avec le passage du Un au Deux, passage qui s’inscrit dans le mythe de création.


[image: Figure 1   Gravure du F. Louvion (1832). Cette gravure commémore une initiative prise par les Francs-Maçons français pour aider les plus démunis durant l’hiver de 1789. Générosité et solidarité s’imposent à tout Frère et à toute Sœur, quelle que soit la communauté à laquelle ils appartiennent. La fraternité initiatique intègre cette dimension mais la dépasse singulièrement car elle s’enracine dans le mythe.]


Figure 1

 

Gravure du F. Louvion (1832).

Cette gravure commémore une initiative prise par les Francs-Maçons français pour aider les plus démunis durant l’hiver de 1789. Générosité et solidarité s’imposent à tout Frère et à toute Sœur, quelle que soit la communauté à laquelle ils appartiennent. La fraternité initiatique intègre cette dimension mais la dépasse singulièrement car elle s’enracine dans le mythe.
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